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MEMOIRE 

OU  L’ON  FAIT  VOIR* 

EN  QUOI  PEUT  CONSISTER 

LA  PREEMINENCE 

DE  LA  MEDECINE 

SUR  LA  CHIRURGIE- 

LA  Chirurgie  efi:  la  bafe  de  la  Médecine  ;  les  maux  exté¬ 
rieurs  ont  été  les  premiers  objets  que  les  hommes  ont 
laiüs  ;  de  ces  maux  ^  on  a  porté  les  yeux  fur  ceux  des  parties 
internes  du  corps  ;  ainfi  de  là  lumière  on  a  pafle  aux  tenebres; 
en  entrant  dans  ce  labyrinte ,  on  a  perdu  le  fecours  des  fens  ;  on 
a  été  réduit  aux  reflburces  de  l’efprit  *  c’eft-à-dire  aux  conjec- 
tures.Les  Médecins  ont  cherché  un  dédommagement  dans  cet¬ 
te  obfcurité  :  ils  fe  font  élevés  un  tribunal  >  6c  ils  y  veulent  citer 
les  Chirurgiens,  dont  les  clartez  les  éblouilfenr. 

La  Faculté  dans  fes  Thefes  nous  montre  toujours  l’autorî- 
té  menaçante  de  ce  tribunal  ;  elle  les  regarde  ces  Thefes  com¬ 
me  des  fables  ,fur  lefquelles  nous  devons  lire  les  loix  de  notre 
Art  5  elle  multiplie  fans  ceffe  fes  écrits  infultans  5  &  elle  les  of¬ 
fre  au  public  fçus  diverfes  formes. 

Depuis  peu  Monfieur  Santeul ,  qui  s’imagine  que  les  Méde¬ 
cins  doivent  conduire  les  Chirurgiens  dans  leurs  opérations; 
a  demandé  dans  une  Thefe  fi  la  Chirurgie  était  plus  certaine  que 
la  Médecine .  Cette  queftion  cache  d’autres  vues  :  il  prétend 
nous  impfer  un  joug  auflî  tyrannique  que  nouveau  ;  cependant 
(  nous  ofons  le  dire  )  nul  monument,  nul  titre,  nulle  loi }  nulle 
coutume,  n’affujettiffent  la  Chirurgie  à  la  Médecine,  dans  la 
pratique  de  fon  art. 

Dès  les  premiers  tems ,  la  Médecine  ayant  un  grand  nom- 
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fore  d  objets ,  ceux  qui  la  cultivoient  fe  partagèrent  en  quelque 
forte  entr’eux  ces  objets  differens  >  ôc  fe  coniacrerent  particu¬ 
lièrement  à  la  guérifon  des  maladies  >  fur  lefquellesils  avoient 
plus  de  lumières.  Il  y  en  eut  même  qui  fe  bornèrent  à  cer¬ 
taines  opérations  :  du  tems  d’Hippocrate  > il  y  avoit  des  Chirur¬ 
giens  ,  qui  tiroient  la  pierre  delà  veffie.  Ce  pere  de  la  Médeci¬ 
ne  .effrayé  des  difficultés  de  l’opération  ,  l’intetdit  aux  Méde^ 
cins  fes  difciples ,  Ôc  l’abandonna  à  des  hommes  plus  hardis  que 
lui.  Hippocrate  renonçant  ainfi  à  la  pratique  de  ce  remede ,  au- 
îoit-il  prétendu  la  diriger ,  &  impofer  la  loi  à  ceux  qu’il  n’ofok 
imiter  ? 

En  Egypte  le  partage  de  la  Médecine  a  été  plus  marqué  i 
mais  il  n’a  jamais  donné  des  fujets  ou  des  efclaves  à  la  vanité  des 
Médecins.  Pkiloxene  ôc  Ammonius  furent  les  Chirurgiens  les 
plus  célébrés  5  Ammonius  mérita  à  jufte  titre  le  nom  de  Litoto~> 
mifte ,  ôc  il  paroit  le  premier  qui  a  tenté  de  rompre  la  pierre  dans 
la  veffie.  Les  autres  fe  font  illuftrés  par  diverfes  tentatives  $  tels 
ont  été  Sofirate ,  Gorgias  .  les  Hérons  }  les  deux  Apollonius  $  cha¬ 
cun.  félon  Celfe  .  a  laiffé  dans  la  Chirurgie  de  nouveaux  monu¬ 
ments.  Dans  tout  ce  que  Galien  ôc  Celfe  nous  rapportent  d’eux 
nous  voyons  des  Maîtres  feulement  fournis  à  leurs  propres  lu¬ 
mières  >  jamais  leurs  mains  n’ont  attendu  les  décifions  des  Mé¬ 
decins  .  ôc  n’ont  été  guidées  par  leurs  confeils. 

Dans  la  Grece.  la  Chirurgie  n’a  pas  étéauffi  long-tems  qu’on 
le  croit  entre  les  mains  des  Médecins.  Celfe  dit  qu’ils  l’abandon- 
nerent  dès  le  tems  d’Herophile.  Mais  alors  les  Chirurgiens  fou- 
mirent  ils  les  maladies  externes^  qui  étoient  leur  objet  .  aux 
yeux  ôc  aux  ordres  des  Médecins?  Non:  ils  conferverent  cette 
liberté  ,  ôc  même  cette  fuperiorité  ,  qui  foumet  le  plus  fouvent 
les  incertitudes  delà  Médecine  interne  aux  clartés  delaMéde- 
decine  externe  c’eft-à  dire  de  la  Chirurgie,  (a) 

(a)  Monfîeur  le  Clerc  prétend,  fur  un  palTage  d’Ariftote,  qu’avant  que  la  Médecine 
&  la  Chirurgie  formaffent  deux  focietés  féparées,  il  y  avoit  deux  efpeces  de  Médecins. 
Les  uns  dit-il.  donnoient  des  ordres  ,  les  autres  les  exécutoient.  Il  a  fondé  fa  conjecture 
fur  ces  deux  termes  employés  par  Ariftote  fçavoir  foipmppt  &  eïp%irex.<&vtK<&>  ; 
mais  ces  deux  termes  extrêmement  vagues  ne  permettent  pas  que  ,  fur  leur  lignification 
équivoque,on  établilfe  ce  prétendu  partage.  Cette  idée  eft  d’autant  plus  chimérique, que 
dans  Ariftote,  il  n’eft  queftion  que  d’une  police  ideale.  D’ailleurs  ,  félon  la  penfée  de 
Monlîeur  le  Clerc ,  les  Médecins  qu’il  a  jugé  à  propos  d’appeller  Manœuvres ,  du  mot 
fojuibsyot  étoient  les  enfans  ouïes  difciples  de  ceux  qu’il  appelle  Architefies  ;  or  ce¬ 
la  n’établit  d’autre  fubordination  dans  l’art ,  que  celle  qui  fe  trouve  aujourd’hui  entre 
Un  Chirurgien  &  fon  fils  ?  ou  bien  fon  &fçiple» 


La  gravité  Romaine ,  dit  Pline ,  dédaigna  long-tems  ,1a  Mé¬ 
decine  i  &  cet  Art  fut  abandonné  à  la  legereté  &  à  l’avidité  des 
Grecs;  il  trouva  de  ia  contradiction  ou  du  mépris*  dans  refprit 
des  Romains,  tant  qu’ils  furent  vertueux.  Cependant  Archaga- 
tus ,  qui  étoit  un  Chirurgien ,  reçut  dans  Rome  un  accueil  fa¬ 
vorable  ,  le  public  lui  éleva  une  maifon ,  où  fe  rendoient  les 
malades.  Ce  Chirurgien  fut-il  fournis  aux  Médecins  par  lesloix 
Romaines  ?  Non,  fans  doute  :  on  ne  donna  jamais  de  tels  guides 
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ni  de  tels  juges  à  Archagatus. 

Il  eft  à  remarquer ,  que  tandis  que  la  plupart  des  Méde* 
ci  ns  étoient  à  Rome  dans  l’efclavage  ,  il  y  avoit  des  Chirurgiens 
qui  jouiffoient  d’une  pleine  liberté  :  ilsavoient  des  demeures 
fixes  ,  qui  étoient  des  maifons  publiques,  que  les  Grecs  nom- 
moient  des  Maifons  de. guerifon;*  &  ces  Maifons  n’étoient 
pas  afifurément  des  habitations  d’Efclaves.  Enfin  dans  les  an¬ 
ciennes  loix  &  dans  les  écrits  des  anciens  Médecins  de  la  Grece 
&  de  Rome.on  ne  trouve  aucune  trace  de  l’infériorité  des  Chi¬ 
rurgiens.  Lorfque  la  République  fut  lubjuguee ,  la  faveur  des 
Médecins  leur  donna-t’elle  la  fupériorité  fur  la  Chirurgie  ? 

Triphon  le  pere ,  Evelpifte  &  Megez  exerçoient  l’art  de  la 
Chirurgie  avec  une  entière  indépendance  :  il  décidoient  fou- 
verainement  de  l’opération  &  du  traitement  des  maladies  qui 
faifoient  leur  objet.  Celfe  en  parle  comme  de  fçavants  hom¬ 
mes  ,  qui  avoient  inventé  plufieurs  chofes  pour  le  progrès  de 
l’Art. 

Parmi  les  Arabes  Rhafes  &  Avenfoar  eurent  autant  de  crédit 
que  de  fçavoir.  Ces  célébrés  Médecins  parlent  ils  de  la  Chirur¬ 
gie,  comme  d’un  art  fubordonné  à  leurs  décidons  ?  Albucafis , 
qui  s’étoit  borné  a  la  Chirurgie ,  parle-t’il  en  homme  dépendant? 

Ne  prend  t’il  pas  dans  tous  fes  préceptes  le  .ton  d’un  maître  ôc 
d’un  légiflateur  ? 

Quels  font  donc  les  titres  de  fupériorité  dans  la  Médecine  ? 

Ils  ne  fçauroient  être  plus  anciens,  félon  Monfieur  Santeul,  (i) 

qui  les  trouve  dans  la  création  du  monde  :  Dieu  a  créé  cet  An  5  xhefe  utrum 

dit  ce  Do£teurjoui,mais  eft-ce  comme  un  fléau, ou  comme  une 

refiource  ?  Il  paroit  que  dans  les  idées  de  Dieu  3  il  eft  un  objet  ti^ç  m 

de  terreur.  Je  vous  livrerai  (  dit- il  dans  fon  couroux  )  aux  mains 

des  Médecins .  Ce  n’eft  pas  là  un  petit  châtiment  :  il  livre  alors 

la  vie  des  hommes  aux  difputes  >  à  l’ingertitude;  &  aux  contra- 
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diflions.Cet  Art,tel  qu'il  eft  aujourd’hui,  n9eft  donc  pas,  Commé 
le  dit  encore  ce  Docteur ,  un  préfent  que  Dieu  ait  fait  auxhom- 
mes  :  tout  cequi  fort  immédiatement  de  fes  mains  porte  l’em¬ 
preinte  de  la  vérité.  Helas  !  ne  pourroit-on  pas  dire  qu’il  nous 
a  refufé  la  véritable  Médecine  ,  puifqu’il  a  Voilé  cet  Art  d’une 
obfcunté  impénétrable  A  n’en  juger  que  par  les  Difputes 
des  Médecins,  ne  femble-t-il  pas  qu’il  leur  a  livré  nos  corps, 
pour  nous  détacher  de  cette  vie,  comme  il  a  livré  le  monde 
aux  vaines difputes  des  Philofophes ,  pour  nous  détacher  de  nos 
fentimens  d’orgueil  ? 

Mais  afin  que  les  Médecins  nabufent  plus  des  livres  Saints  ; 
répondons  plus  directement.  Tous  ces  Docteurs  cherchent  dans 
l’Ecriture  des  privilèges ,  qu’ils  ne  peuvent  mériter  ni  par  leurs 
propres  ouvrages ,  ni  par  leurs  fuccès.  Un  illuftre  anonyme 
de  la  Faculté  (  mais  bien  connu  ,  )  s’eft  érigé  en  cenfeur  fevere 
des  opinions  des  autres  Médecins.  Cet  écrivain  s’eft  élevé 
contre  eux,  comme  contre  des  Brigands  :  il  s’eft  infcrit  contre 
leurs  fuccès  mêmes  5  il  a  profcrit  leur  nouveaux  remèdes  chimi¬ 
ques,  comme  des  poifons  5  il  a  pourfuivi  comme  des  homicides 
Jespartifans  des  purgatifs ,  c’eft- à-dire,  les  Médecins  les  plus 
employés.  Cependant  cet  Auteur  fi  éclairé  fur  les  égaremens 
de  fes  Confrères  nous  allure  aufii  que  Dieu  a  crée  leur  Art.  {a) 
Mais  fi  l’Ecriture  pouvoir  être  avantageufe  à  quelque  partie 
de  la  Médecine ,  ne  feroit-ce  pas  principalement  à  la  Chi¬ 
rurgie  ?  L’Hiftoire  des  Patriarches  ne  dit  rien  de  la  Méde¬ 
cine  interne  5  les  Loix  de  Moïfe  ne  parlent  que  des  panfe- 
mens  extérieurs  ;  en  général  dans  les  autres  Livres  faints  il 
n’eft  fait  mention  de  remèdes  ,  que  lorfqu  il  s’agit  de  bief- 
furesfOn  voit  même  dans  ces  Livres  que  les  hommes,  qui 
s’appliquotent  à  la  guérifon  des  playes,  étoient  fort  diftin- 
gués.  Il  eft  dit  dans  Ifaïe  :  Je  ne  fuis  point  un  lieur  de  play  es  j 
(  c’eft-à-dire  un  Chirurgien  >  félon  la  Verfion  de  Symmaque.  ) 
Ozée  femble  néanmoins  infihuer  ,  que  de  iontems  les  Méde¬ 
cins  des  maladies  internes  n’étoient  pas  inconnus  }  mais  leur 
Art ,  fuivant  certains  exemples  rapportés  dans  les  Livres 

(as  IÎ  défie  les  Chirurgiens  de  trouver  à  fa  Chirurgie  »  Une  inftitution  auflî 
v  ancienne  &  aufii  autentique ,  qu’à  la  Médecine.  Dem  creavit  de  cœlo  Medicmam . 
5»  Cette  création,  dit-il,  eft  du  Ciel>  cxpreùe  dans  les  Livres  laintSetç 

(  Urne  fur  k  Brigandage,  gage  $.  ) 
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faints;  poufroit  être  regardé  comme  üüe  fefiburôë  alors  illé¬ 
gitime.  Afa *  dans  un  accès  de  goûte  ,  s’adreffa  aux  Médecins  > 
ôc  l’Ecriture  lui  reproche  cette  confiance  en  la  Médecine. 
On  ne  doit  donc  pas  être  furpris  ,  fi  les  Eloges  ont  été  fort 
mêlés  dans  les  Livres  Sapientiaux  5  ils  font  douteux  ou  fuf- 
ceptibles  de  diverfes  interprétations  :  nous  pouvons  du  moins 
affurer  que  les  Livres,  les  Loix  ,  la  raifon  /lesufages,  ont 
marqué  dans  les  tems  reculés  ,  ôc  chez  les  Nations  étrange-» 
res,  au  moins  le  même  rang  à  la  Chirurgie  ôc  à  la  Médecine. 

Les  Médecins  pourroient  dire  :  les  coutumes  anciennes  ôc 
étrangères  ne  font  pas  des  loix  pour  ce  Royaume.  Eh  bien* 
confultons  nos  loix  ôc  nos  anciens  ufages.  En  1356'.  les 
Médecins  étoient  nommés  Maîtres  en  Médecine ,  ou  Maîtres 
des  Médecines  3  (a)  il  les  vendaient  même  quelquefois  un 
peu  trop  cher,  (  b)  Un  de  nos  grands  Poëtes  les  a  nommés 
Maîtres  de  la  mort  :  cet  empire  ne  leur  eft  pas  difputé  ;  les 
Chirurgiens  leur  difputent  feulement  celui  qu’ils  s’attribuent 
fur  la  Chirurgie. 

Dans  les  premiers  Edits  ,  les  Chirurgiens  ne  font  fournis 
qu’au  premier  Chirurgien  5  c’eft  lui  qui  doit  les  examiner  ; 
leur  Art  lui  eft  livré  fans  réferve  :  nulle  loi,  nulle  conven¬ 
tion  ne  l’affervit  aux  Médecins.  ( c ) 

(a)  Ordonnance  des  Rois,  page  116.  Tom.  IL 

(  b  )  Le  Roi  Jean  a  ordonné  en  ces  termes  Que  les  Magiftrats  ne  foufFrîront 

pas  Ja  fraude  des  Médecins  ,  ni  aucuns  Phyficiens  vouloir  vendre  plus  cher  ,  & 
os  qu’ils  ne  vendront  plus  cher  ,  par  haine  quelconque  qu’ils  ayent  envers  le 
a?  Malade. 

(c)  A  moins  que  les  Médecins  ne  veuillent  s’appuyer  fur  le  prétendu  Contrat 
de  1505*  ,  fait  entre  les  Barbiers  &  l’Ecole  de  Médecine ,  dans  lequel  les  Médecins 
s’obligent  d’exercer .  avec  les  Barbiers,  toutes  les  fois  qu’ils  le  voudront,  quelques 
fondions  Chirurgiques  peu  importantes,  dont  les  Chirurgiens  de  Saint  Corne  s’étoient 
déchargés  fur  ces  Barbiers  :  Mais  il  ne  paroît  point  par  ce  même  Contrat ,  que  les 
Barbiers  ayent  voulu  de  leur  coté  fe  faire  une  loi  de  pratiquer  avec  les  Médecins  ;  on 
voit  au  contraire ,  qu’ils  s’y  font  réfervés  le  droit  d’exercer  en  Maîtres  ,  conformément 
à  un  article  dudit  Contrat ,  où  en  même-tems  qu’ils  jurent  de  ne  point  faire  la  Mé¬ 
decine  ,  ils  déclarent  qu’ils  ordonneront  ce  qui  appartient  à  leur  Chirurgie ,  &  ils 
ne  s’obligent  d’appeller  des  Médecins,  que  lorfque  la  maladie  fera  du  reftort  de  la 
Médecine. 

Ce  Contrat,  qui  a  été  profcrit  par  le  Parlement,  eft  conforme  dans  Particle qu’ort 
vient  de  citer,  à  un  Serment  annuel  que  les  Médecins  difent  avoir  été  exigé  des 
Barbiers  en  ces  termes  :  Sed  tantum  ordinabitis  ea  quæ  ffiefiant  ad  of  erationem  munuâlem 
Chirurgies,  Or,  files  Médecins  n’ont  pu  foumettre  les  Barbiers  par  aucuns  titres, 
quels  titres  plus  avantageux  peuvent-ils  produire  contre  les  véritables  Chirurgiens? 
Et  ,  fi  ces  Barbiers,  qui  étoient  les  Miniftres  des  Chirurgiens  de  Saint  Corne,  nont 
pas  été  fournis  dans  leurs  fondions  aux  Médecins  ,  à  quel  titre  les  Chirurgiens  feront^ 
ils  aujourd'hui  fournis  dans  l’exçrçiçe  de  leur  Art  aux  leix  des  Médecins  l 
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La  Médecine  n'a  donc  que  des  droits  imaginaires  fur  la 
Chirurgie.  Mais  rappelles  vous  cet  homme  ^qui  poffédoit  à 
Athènes  tant  de  richeffes  chimériques ,  lorfqu’  il  voyoit  entrer 
des  Vaiffeaux  dans  le  Port  :  C’eft  moi ,  difoit-il ,  qui  fuis  le 
maître  de  tous  ces  thréfors  qui  arrivent.  Tels  font  les  Méde¬ 
cins  d’aujourd’hui  ,  lorfqu  ils  voyent  l’Amphiteâtre  de  Chirur¬ 
gie  ,  où  ils  n’ont  pas  même  droit  d’entrer.  C’efl:  nous,  difent- 
ils,  qui  donnons  ici  des  Loix  5  ceux  qui  fe  raflemblent  dans 
ce  lieu  ,  ne  fon^qu’exécuter  nos  ordres.  Un  jeune  Médecin  ; 
en  fartant  de  l’Ecole,  s’érige  d’abord  en  maître  de  tous  les 
Chirurgiens  :  les  plus  confommés  lui  paroiflent  deftinés  à  lui 
obéir.  La  Faculté  infpire  cet  efprit  de  domination  aux  jeunes 
Etudians ,  au  lieu  de  leur  expliquer  fenfément  les  préceptes 
de  leur  Art  $  on  nourrit  leur  vanité  des  honneurs  dûs  à  la 
Médecine  :  on  va  jufqu’à  leur  faire  foutenir  des  Thefes  fut 
la  foumiffion  qu’ils  doivent  exiger  des  Chirurgiens ,  qui  n’ont; 
jamais  reconu  leur  domination.! 

Car  la  Chirurgie  ne  doit  rien  à  la  Faculté  de  Médecines 
On  fait  tous  les  jours,  par  des  procédés  furs,  de  nouvelles 
tentatives  pour  perfe&ionner  toutes  les  opérations.  Tous  les 
jours  nos  obfervations  ,  nées  de  ces  tentatives  ,  enrichiflent 
l’Art  ;  &  les  Médecins  font  étonnés,  &  peut-être  même 
humiliés ,  de  nos  admirables  découvertes ,  où  ils  n’ont  aucune 
part.  De  quel  droit  voudroient-ils  que  ces  découvertes  fuf-j 
fent  de  leur  domaine  ?Les  maladies  de  la  velïie  font  éclai¬ 
rées  par  notre  travail  5  de  nouvelles  expériences  en  détermi¬ 
nent  tous  les  jours  les  variétés  ,  les  difficultés,  &  les  fuites* 
Des  Médecins  fpéculatifs ,  qui  n’ont  vu  ces  maladies  qu’en 
pafiant,  prétendront -ils  éclairer  la  fagacité  de  ceux  qui  ont 
fçû  épier  la  nature  dans  ces  maux ,  en  fuivre  tous  les  fym- 
ptomes,  &  en  trouver  les  remèdes  efficaces f 

Les  hernies ,  les  étranglemens  des  inteftins les  obftacles 
qu’ils  offrent  à  l’opération ,  les  hernies ,  dis-je ,  avec  leurs 
difficultés ,  que  peuvent-elles  attendre  des  Médecins  ?  Notre 
expérience  approfondit  tous  les  jours  ces  maladies  :  elle  nous 
montre  de  nouveaux  dangers  &  de  nouvelles  reffources.  Une 
induftrie  admirable  a  conduit  nos  mains  dans  les  plus  péril* 
ieux  détours  des  inteftins,  &  dans  le  tiffu  des  parties  les  plus 

délicates.  _ 

Quoi  / 


Quoi  !  les  Médecins  prétendront  être  nos  juges  Ôc  nos 
guides  dansl’ufage  de  nos  découvertes  ?  Nous  n’aurons  donc 
travaillé  que  pour  étendre  leur  empire?  Tandis  qu’ils  volti¬ 
gent,  pour  ainfi  dire,  de  maifon  en  maifon  5  Tandis  qu’ils  ne 
font  occupés  que  de  l’art  de  s’infinuer  dans  l’efpnt  des  Ma¬ 
lades  Ôc  de  les  éblouir  par  de  beaux  termes,  nos  travaux, 
nos  découvertes  deviendroient  la  proye  de  leur  vanité ,  & 
Pinftrument  même  de  notre  abaiffement? 

Suppofons  qu’un  Chirurgien  ,  plein  de  la  leêture  des  an¬ 
ciens  ôc  des  modernes  ,  foit  le  témoin  de  nos  opérations  ; 
fuppofons  en  même  tems  qu’il  n’ait  que  de  la  théorie  ôc  qu’il 
n’ait  jamais  exercé  notre  Art  s  fi  un  tel  Chirurgien  vouloir 
être  le  guide  de  nos  Maîtres  >  ôc  dominer  leur  expérience  * 
quelle  idée  fe  formeroit-on  de  fes  abfurdes  prétentions? 
Vous  êtes  doête  ,  lui  diroit-on,  vôtre  efprit  eft  orné,  vos 
études  vous  ont  appris  l’écorce  de  l’Art  5  mais  le  fond  eft 
un  mi  fiers  pour  vous  ;  vos  mains  ne  vous  ont  jamais  ouvert 
ce  dédale  :  ce  n’eft  qu’en  y  entrant ,  ce  n’eft  qu’en  le  vifi- 
tant  »  qu’en  le  parcourant  foigneufement  durant  bien  des 
années  ,  que  vous  en  pourrez  connoître  les  détours  :  vous 
n’êtes  qu’un  fpedateur  5  11  vous  eft  impoffible  de  diriger  une 
opération  difficile  ,  que  vous  n’avez  vue  qu’en  fpéculation  ,  ôc 
que  la  pratique  feule  pourroit  vous  enfeigner  :  vous  reffem- 
blez  à  ces  Anatomiftes  inftruits  par  les  Livres  feuls  ;  peu¬ 
vent-ils  donner  des  leçons  à  des  hommes  ,qui  ont  vu  mille 
fois,  non  en  figure,  mais  en  réalité,  ôc  qui  ont  paffé  leur  vie 
à  difféquer ,  à  reconnoître  de  leurs  propres  yeux  ,  ôc  à  ana- 
lifer  toutes  les  parties  du  corps  humain? 

Telsfibnr  les  Médecins  les  plus  verfez  dans  la  Chirurgie  ;  ce 
font  des  Chirurgiens  fpéculatifs.  Si  le  Public  ne  troublant 
point  leur  repos,  leur  laifie  affez  de  tems  pour  méditer  fur 
la  Chirurgie  ,  ce  font  de  vaines  méditations  ,  parce  qu’ils 
réfléchiffent  fur  ce  qu’ils  fuppofent  ,  ôc  non  fur  ce  qu’ils 
voyenr.  Si  auj  contraire  le  Public  les  occupe  >  la  Chirur¬ 
gie,  qui  n’eft  point  leur  objet  ,  peut-elle  leur  être  connue, 
même  en  fpéculation  ?  Ils  ne  peuvent  donc  jamais  connoître 
les  fecrets,  ni  fentir  les  difficultés  de  notre  Art  ;  parce  que 
ce  n’eft  que  par  les  yeux  ôc  par  les  mains  >  que  ces  fecrets 
ôc  ces  difficultés  paffent  dans  i’efprit. 


IG 

Imaginez-vous,  s'il  vous  plaît,  un  naufrage,  &  d’habiles 
nageurs  qui  vont  arracher  aux  flots  des  malheureux  prêts  à 
périr  v  reprefentez-vous  en  même  tems  de  fubtils  Philofo- 

j  fur  la  pfepondrr?tt*»fl-4^co^ 
phes  affis  fur  le  rivage ,  qui  differtent  doâement  fur  cette 
périlleufe  entreprife  ,  ôt  qui  fans  connoître,  ni  la  profondeur 
de  l’eau  ,  ni  les  qualités  particulières  de  fon  lit  >  effrayez  même 
de  l’intrépidité  de  ces  hardis  Plongeurs ,  &  détournant  la  tête 
(c’eftcequi  arrive  à  prefquetous  les  Médecins  à  la  vue  de  quel¬ 
que  grande  operation  Chirurgique  )  prétendent  les  conduire  de 
la^voix  ;  régler  leurs  mouvemens ,  ôc  les  foumetre  à  leurs  ordreSo 
iTelle  eft  la  conduite  des  Médecins  à  l’égard  des  Chirurgiens. 

Ces  réfléxions  portent  avec  elles  le  caraêlére  de  l’éviden¬ 
ce  3  mais  pour  leur  donner  encore  une  nouvelle  forcé,  nous 
entrerons  dans  un  détail  de  preuves  particulières  3  nous  les 
tirerons  ces  preuves  des  obfervations  qui  fe  prefentent  par¬ 
tout  dans  les  Livres  de  nos  plus  grands  Maîtres.  Nous  ne 
parlons  que  des  Livres  ,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas 
renvoyer  les  Médecins  à  l’expérience  ,  l’exercice  de  notre 
Art  leur  étant  étranger.  Nous  établirons  donc  comme  des 
vérités  inconteftables, 

i°.  Que  les  Médecins  ne  peuvent  décider  de  la  néceflité 
d’une  opération. 

20.  Qu’ils  ne  peuvent  diriger  le  Chirurgien  dans  le  cours 
de  l’opération. 

3°.  Que  dans  les  maladies  compliquées  de  la  Chirurgie,  ils 
ne  peuvent  diftinguer  celles  qui  font  du  reffort  de  la  Mé¬ 
decine. 

^°.  Qu’ils  ne  peuvent  conduire  les  Malades  après  l’opération. 

5*0.  Enfin,  que  dans  les  maladies  mêmes  médicinales,  où  la 
Médecine  a  befoin  des  fecours  de  la  Chirurgie  >  le  Chirur¬ 
gien  n’eft  encore  nullement  fournis  au  Médecin. 

i°.  Les  Médecins  ne  peuvent  décider  de  la  neceffitê  d'une  opéra¬ 
tion .  Pour  démontrer  cette  propofition  ,  nous  n’aurons  re¬ 
cours  qu  à  un  feul  exemple.  Qu’il  fe  prefente  un  malade 
qui  ait  une  fiftule  à  l’anus  5  cette  fiftule  peut  être  fuperficielle 
ou  profonde  3  elle  peut  être  formée  d’un  fi  nus  ou  de  plufieurs 
cavernes  3  elle  peut  être  remplie  de  callofités  3  elle  peut  ren¬ 
fermer  des  chairs  d’un  mauvais  caraêlere  5  elle  peut  ghffer  au- 


près  des  vaiffeaux  ;  elle  peut  intereffer  divcrfement  Pimeftm  ; 
la  carie  des  os  voifin's  peut  porter  de  la  complication  dans 
cette  maladie.  Or  quels  peuvent  être  les  confeils  des  Mé¬ 
decins  dans  un  tel  cas?  Voici  ce  qu’ils  peuvent  dire  feule¬ 
ment  au  malade.  «  Nous  ne  voyons  que  le  dehors  de  votre 
oî  mal  y  ayez  recours  à  un  Chirurgien ,  qui  pénétre  dans  Pin- 
o>  térieur  de  la  Mule  ;  fes  mains  l’inftruiront  feules  de  l’état 
»  de  votre  maladie,  de  fes  progrès  *  de  fa  complication  5  c’eft 
«  après  avoir  fondé  la  fiftule  y  après  en  avoir  exa&emenc 
o>  examiné  la  nature  ôc  les  circonftances ,  qu’il  aura  les  con- 
35  noiffances  neceffaires  pour  former  une  décifion  fûre.  Pour 
o»  nous ,  fpeôtateurs  oififs ,  nous  11e  fçaurons  que  ce  qu’il  vou* 
»?  dra  nous  apprendre.  Lorfqudl  prononcera  que  telle  opé- 
3o  ration  eft  néceffaire,  nous  ne  pourrons  ni  appuyer  fa  déci¬ 
sion,  ni  lui  oppofer  des  difficultés;  l’intérieur  du  mal,  dont 
»  la  connoiffance  le  guide  furement,  nous  eft  entièrement 
05  inconnu. 

2.0.  Les  Médecins  ne  peuvent  diriger  le  Chirurgien  dans  le 
cours  de  ï operation  3  car  devant  ôc  pendant  l’opération  les 
Médecins  ignorent  ce  qui  s’offre  aux  mains  des  Chirurgiens. 
Or  c’eft  précifément  ce  qui  fe  prefente  à  nos  mains  ,qui  peut 
montrer  les  routes  que  l’on  doit  fuivre  ,  qui  fait  voir  les  diffi¬ 
cultés  ôc  les  reffources,  qui  nous  marque  l’étendue,  les  bor¬ 
nes,  les  variétés  ,  les  dangers  de  l’operation  ,  qui  nous  guide 
à  travers  le  tiffu  des  parties.  Pendant  que  nous  opérons ,  les 
Médecins  ne  peuvent  prétendre  qu’à  la  fonction  de  ces  He- 
raults  qui  crioient  autrefois  aux  Sacrificateurs ,  âge  quod  agis. 
Mais  s’ils  prenoient  cette  peine,  leur  voix  ne  pourroit  être 
pour  nous  qu’une  voix  importune.  Loin  de  redoubler  notre 
attention  ,  quife  tranfporte  ,pour  ainfi  dire,  entièrement  à  nos 
mains ,  ôc  au  bout  de  nos  inftrumens ,  elle  ne  ferviroit  qu’à 
l’affoiblir  Ôc  à  la  troubler. 

30.  Dans  les  maladies  compliquées  de  la  Chirurgie  y  les  Méde¬ 
cins  ne  peuvent  dijlinguer  celles  qui  font  du  r effort  de  la  Méde¬ 
cine.  Suppofons  une  playe  ,  où  quelque  filet  de  nerf  foit 
bleffé,  ôc  où  quelque  fuc  foit  épanché  ,  fans  pouvoir  s’écouler. 
De  chacune  de  ces  deux  caufes  peuvent  naître  divers  gen¬ 
res  de  maladies,  qui  auront  les  apparences  de  maladies  mé¬ 
dicinales  y  car  ces  caufes  peuvent  produire  la  fièvre  ,  le  tranf- 
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port ,  les  convulfions  î  la  iétargie  ,  le  cours  de  ventre  ,  le 
marafme ,  &c.  Je  dis  que  la  fource  de  ces  accidens  ne  peut 
fe  découvrir  que  par  les  mains  des  Chirurgiens  :  elle  ne  fe 
montre  point  aux  Médecins  ,  qui  ne  voyent  que  les  de¬ 
hors  des  playes  >  il  faut  donc,  que  pour  décider ,  ils  conful- 
tent  le  Chirurgien  5  ils  font  alors  fournis  à  fa  décidons 
il  n’y  a  que  lui  qui  par  fes  inftrumens  puiffe  juger  de  la  na¬ 
ture  du  mal  :  pour  eux  ils  ne  peuvent  qu’être  fpeâateurs  . 
Ils  ne  font  pas  même  véritablement  fpeâateurs  s  ils  ne  voyent 
pas  ce  qui  s’offre  aux  mains  du  Chirurgien  ;  leurs  mains  ne 
font  pas  accoutumées  aux  opérations  ;  elles  ne  fçauroient 
donc,  non  plus  que  les  yeux,  leur  fervir  pour  diftinguer  les 
dérangemens  cachés  dans  l’intérieur  des  playes ,  ces  dérange- 
mens  que  des  mains  expérimentées  diftinguent  d’abord.  Dans 
ces  circonftances ,  les  Médecins  ne  peuvent  que  prêter  l’o¬ 
reille  au  Chirurgien  5  ils  peuvent  feulement  lui  demander: 
»  Qüg  trouvez-vous  dans  ce  lieu  fi  obfcur  pour  nous  ?  Nous 
p°  fçavons  bien  qu’il  eft  impoffible  de  reprelenter  exaâement 
"à  l’efprit  ce  que  vos  mainé  rencontrent  :  apprenez-nous 
«  cependant  quelque  chofe,  afin  que  nous  ne  (oyons  pas  ici 
*>  des  perfon nages  muets.  <x 

Mais  pour  rendre  encore  plus  fenfible  ce  raifonnement, 
prenons  un  exemple  parmi  une  infinité  d’autres  s  qui  fe  ren¬ 
contrent  dans  les  livres  des  Praticiens.  Un  Obfervateur  nous 
a  donne  le  detail  d’une  playe  du  ventre:  cette  playe  avoir 
atteint  1  aponevrofe  du  mufcle  ,  dont  il  s’éleva  bientôt  des  ac¬ 
cidens  terribles  5  le  ventre  fe  tendit  comme  un  balon  >  il  de¬ 
vint  rouge,  il  s’enflâma  ,  la  fièvre  s’alluma  5  le  malade  tomba 
dans  le  déliré,  les  urines  &  les  excrémens  fe  fupprimerent.  Or 
qui  eft-ce  qui  pouvoit  décider  du  caraâere  de  cette  mala¬ 
die  ?  N  etoit-ce  pas  le  feul  Chirurgien  ?  Aufîï  11’eut-on  pas 
recours  au  Médecin.  L’Auteur,  qui  rapporte  -cette  obferva- 
tion ,  irtroduifit  une  fonde  dans  la  playe  :  cet  inftrument 
lui  apprit  que  Paponevrofe  étoit  bleffée,  êc  qu’une  incifion 
feule  pouvoit  éteindre  la  fièvre,  calmer  le  tranfport 5  ramol¬ 
lir  le  ventre.  Ce  remede  fît  difparoître  tous  les  accidens  pref- 
que  dans  un  inflant.  Un  tel  exemple  ne  prouve-t-il  pas  clai¬ 
rement  que  le  Médecin  n’eft  qu’un  témoin  inutile  dans  les 
maladies  chirurgiques  5  que  les  maladies  mêmes  qui  accom- 


pagnent  ces  maladies  chirurgiques ,  ne  lui  appartiennent  que 
lorfqu’elles  lui  font  livrées  par  les  Chirurgiens ,  que  lorfqu’il 
l’affure  qu’elles  demandent  des  remedes  internes  ? 

40.  Le  Médecin  ne  veut  conduire  le  malade  après  l'opération. 
Les  accidens,  qui  furviennent, dépendent ou  de  l'operation  ,  ou 
de  quelque  dérangement intérieur:s’ils  dépendent  d e  l’operation, 
c’eft  la  Chirurgie  feule  qui  en  peut  connortre  les  remeaes , 
c’eft  elle  feule  qui  les  poffede  ,  qui  peut  les  découvrir ,  qui 
peut  les  appliquer  &  les  diriger  :  les  Médecins  ,  livrés  à  leurs 
conjeétures ,  prodiguerosent  en  vain  des  faignees ,  &  repan- 
droient  à  pleines  mains  la  caflé  &  la  rhubarbe  ;  ces  armes  fi 
équivoques  ne  feraient  que  de  nouvelles  bleffures ,  au  moins 
fatigueroient-elles  inutilement  les  malades.  Les  feuls  infiru- 
niens  de  Chirurgie  arrêtent  les  accidens  dans  leur  fource. 

Cependant  fi  les  accidens, qui  fuiventles  operations,  n’en 
font  pas  les  effets  ,  s’ils  ne  partent  que  de  quelques  défordres 
des  vifceres ,  il  faut  alors  que  la  Chirurgie  décide  quelle  n’y 
a  nu!  droit.  11  faut  quelle  donne  ,  pour  ainfi  dite  , l’effor  aux 
Médecins.  Avant  quelle  ait  parlé,  ils  flottent  dans  la  même 
incertitude ,  où  ils  font  toûjours ,  par  rapport  au  traitement 
des  playes,  dont  nous  venons  d’examiner  les  accidens. 

Prenons  pour  exemple  l’operation  du  bubonocele  ;  fup- 
pofons  quelque  liqueur  épanchée  dans  le  ventre,  ou  luppo- 
fons  qu’après  la  rédu&ion  de  la  hernie  ,  l’étranglement  per¬ 
fide  intérieurement.  Ces  deux  caufes  peuvent  entraîner  d’a¬ 
bord ,  ou  plufieurs  jours  après  l’operation ,  tous  les  accidens 
des  fièvres  &  des  autres  maladies  médicinales  ;  or  c’eft  la 
Chirurgie  feule  qui  peut  découvrir  la  fource  de  ces  maux, 
la  marquer,  la  détourner:  une  dilatation,  un  chemin  libre 
les  fait  difparoîtte ;  une  incifion  relâche  l’étranglement,  une 
iffue  procurée  fait  ' couler  les  matières  épanchées.  Si  les  acci¬ 
dents  font  étrangers  à  l’operation  ,  il  faut  avant  de  les 
en  féparer ,  que  le  Médecin  interroge  le  Chirurgien  ,  &c  fe 
foumette  à  fa  réponfe  ;  il  ne  peut  agir  que  fur  fa  parole. 

y°.  Dans  les  maladies  meme  médicinales ,  ou  le  Médecin  a 
befoin  du  fecours  de  la  Chirurgie  ,  le  Chirurgien  n  efl  encore  nul¬ 
lement  fournis  au  Médecin.  Pour  que  le  Chirurgien  fût  alors 
fournis  au  Médecin,  il  faudrait  que  le  Médecin  pût  lui  don¬ 
ner  des  ordres ,  ou  le  diriger.  Mais  où  font  les  cas  où  le 
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Médecin  peut  donner  des  ordres  âu  Chirurgien  ?  font-ce 
les  maladies  ou  le  Médecin  prefcrit  des  faignées  ?  font-ce 
les  faignées  mêmes  qu’il  peut  exiger  des  Chirurgiens  ?  Non. 
Le  Médecin  confeille  une  faignée  au  malade  ,  le  malade 
choifit  un  Chirurgien  ,  il  lui  demande  une  faignée ,  comme 
il  a  demandé  un  confeil  au  Médecin.  Le  Chirurgien  doit  le 
fecours  de  fon  art  à  ce  malade,  comme  le  Médecin  lui  doit 
fes  confeils.  Ce  n’eft  donc  pas  pour  obéir  au  Médecin,  que 
le  Chirurgien  fait  la  faignée  confeillée  par  le  Médecin.  Le 
Chirurgien  &  le  Médecin  font  à  l’égard  l’un  de  l’autre  ^ 
comme  l’Architecte  ôc  le  Sculpteur.  L  Arcniteête  conduit 
un  bâtiment  >  ôc  prépare  des  niches  pour  des  ftatues.  Le  Pro¬ 
prietaire  appelle  le  Sculpteur  >  qui  fans  contrainte  ôc  fans 
dire&ion,  prête  fon  induftrie  aux  vues  de  l’Architede ,  don¬ 
ne  même  des  confeils  fur  les  places  deftinées  aux  figures. 
Les  deux  Arts  concourent  au  même  deffein  ,  mais  ils  font 
égaux,  c’eft-à*dire  également  nobles  ôc  indépendans. Tel  eft 
l’Art  du  Médecin  ôc  du  Chirurgien  :  ces  deux  Arts  ne  fe 
donnent  point  de  loix  l’un  à  l’autre.  Le  Chirurgien  peut 
refufer  fon  miniftere ,  fur  tout  lorfqu’il  le  croit  pernicieux  au 
malade.  Autrefois  fous  les  yeux  d’un  grand  Roy  ,  dans  une 
maladie  même  qui  enleva  la  Reine  ,  on  a  vu  un  exemple 
fameux  de  cette  liberté  ôc  de  cette  indépendance  de  la  Chi¬ 
rurgie.'  Le  Chirurgien  eft  donc  libre,  lorfqu’il  prête  fes  fe¬ 
cours  au  Médecin,  dans  les  maladies  médicinales  :  il  eft  aufli 
libre  que  le  Médecin  ,  lorfque  le  Chirurgien  l’appelle  pour 
des  maladies  moitié  médicinales  ,  ôc  moitié  chirurgicales. 
Dans  ces  maladies ,  le  Chirurgien  fixe  ôc  détermine  les  fon¬ 
dions  du  Médecin,  comme  on  l’a  déjà  démontré.  Ici  le 
Chirurgien  à  fon  tour  reprefente  l’ Architecte  ,  ôc  le  Médecin 
appellé  reprefente  le  Sculpteur. 

Suivant  ce  principe  ,  l’autorité  a  fait  évanouir  toutes  les 
diffentions  pernicieufes  ,  qui  divifoient  les  Médecins  ôc  les 
Chirurgiens  dans  les  Hôpitaux  militaires.  On  fçait  la  fameufe 
Lettre  que  leMiniftre  de  la  Guerre  écrivit  il  y  a  quelques 
années  aux  Intendans  des  Villes  frontières.  La  voici. 

«M’ayant  efté  reprefenté,  M.  que  les  Médecins  ôc  Chi- 
»  rurgiens  Majors  des  Hôpitaux  Militaires  ne  s’accordent  pas 


«pour  la  plâpatt  fur  le  fait  du  traitement  de  differentes  ma- 
«  ladies  >  les  uns  voulant  prendre  fouvent  la  conduite  de 
«certaines,  que  les  autres  prétendent  être  uniquement  de 

«leur  reffort .  Dans  chaque  Hôpital  où  il  y  a  un 

»  Médecin  ,  il  doit  prendre  feul  la  conduite  des  maladies 
«  internes  ,  &  le  Chirurgien  Major  pareillement  des  maladies 
«  externes  ,  fans  aucune  dépendance  l’un  de  l’autre  s  mais 
«feulement  le  Médecin  appellera  le  Chirurgien  Major  ,  & 
«  celui-ci  le  Médecin ,  dans  les  cas  qui  exigeront  desfecours 
«  qu’ils  doivent  fe  donner  mutuellement  pour  la  guérifon  des 
«  maladies.  Et  le  Roy  ayant  approuvé  cette  décifion  ,  je 
«  vous  fupplie  de  faire  fçavoir  aux  Médecins  &  aux  Chi- 
«  rurgiens  Majors  employés  dans  les  Hôpitaux  de  vôtre  dé- 
«  partement ,  que  l’intention  de  Sa  Majefté  eft  qu’ils  s’y  con- 
»  forment  exactement,  ôc  d’avoir  agréable  d’y  tenir  la  main; 

Pour  effacer  ces  idées,  la  Faculté  a  choifi  Mr.  Santeul. 
Les  Thefes  font  les  armes  des  Médecins  contre  nous.  Par 
le  miniftere  de  ce  Doêteur  ,  ils  en  ont  dreffé  une  depuis 
peu,  où  ils  prétendent ,  en  y  étalant  leur  fuperiorité  chimé¬ 
rique  ,  prouver  que  la  Chirurgie  n’a  pas  plus  de  certitude 
que  la  Medecine.  Cette  Thele  eft  une  piece  moitié  tragi¬ 
que  ,  moitié  comique  >  en  cinq  Actes.  Le  fpeétacle  qu’offre  le 
premier  eft  extrêmement  varié  :  on  y  reprefente  les  liens  ôc 
les  fondemens  des  Sociétés  ,  la  fource  des  Loix  ,  l’origine 
des  Rois  ,  des  Pontifes  >  des  Capitaines ,  des  Ingénieurs ,  des 
Artiftes  ,  des  Ouvriers  5  les  fecours  qu’ils  trouvent  les  uns 
chez  les  autres  5  le  partage  des  talents  5  les  guerre  des  Rois 
en  paralelîe  avec  les  guerres  des  Médecins  Ôc  des  Chirur¬ 
giens  5  la  différence  qu’il  y  a  entre  eux  ôt  entre  les  Rois.  De 
tout  ce  monftrueux  &  ridicule  affernblage  ,  la  Faculté  con¬ 
clut  que  les  Chirurgiens  font  fournis  aux  Médecins. 

Le  fécond  Aête  expofe  les  vœux  &  les  regrets  de  la  Fa¬ 
culté  ;  on  pourroit  i’appeller  les  Tnfles  des  Médecins .  Ils  y 
affeCtent  de  réunir  deux  chofes ,  qui  ne  font  pas  toûjours 
unies  *  la  Medecine  ôc  h  Religion  $  ou  plutôt  ils  préten¬ 
dent  leur  donner  le  même  droit  &  la  même  autorité  ,  &  que 
les  Médecins  foient  toûjours  écoutés  comme  des  Minîftres 
du  Seigneur.  Quel  plaifir,  dit  Mr.  Santeul ,  décommander 
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à  des  malades  fi  fournis  î  Le  Médecin ,  dit-il  ,  mérite  cettt 
foumiflion  >  il  efl  un  des  Minières  du  Seigneur  y  il  veille  tou - 
jours  y  le  chaud  ,  le  froid  ,  Forage  >  la  p-efte  ne  le  découragent 
point  ;  il  ne  fent  que  de  mauvaifies  odeurs  >  il  efl  le  fini  pour  qui 
il  ne  vit  pas  y  il  fè  facrifie  pour  chaque  homme  en  particulier  ; 
F  amour  de  fin  état  fait  qu'il  tourne  au  profit  des  malades  tous  ces 
défagrémens  :  cependant  la  plupart  des  gens  ont  plus  de  confiance 
au  Chirurgien  qu'au  Médecin .  Quand  on  ne  juge  que  par  les 
fins  y  on  efl  fuj et  à  fi  tromper  y  on  voit  par  exemple  un  Chirur¬ 
gien  décider  promptement  ,  &  ne  point  balancer  pour  opérer ,  tan* 
dis  que  le  Médecin  réfléchit  long-tems. 

Dans  ie  troifiéme  A£ie ,  Monfieur  Santeul,  en  Miniftre  du 
Seigneur  3  partage  les  maladies  ,  Ôc  diftribuë  les  connoiflances. 
Envain  les  Chirurgiens  auront-ils  puifé  des  lumières  dans 
f Anatomie  &  dans  la  Phyfique,  félon  lui,  ils  ne  pénétrent 
point  dans  Pinte-rieur  ,  ils  ne  voyent  que  les  dehors  ,  ils 
ignorent  les  caufes  internes  ôe  leurs  accidents.  Pour  conduire 
les  Chirurgiens ,  ce  Doéteur  leur  prête  les  yeux  du  Médecin: 
mais  ces  yeux  font  accoutumez  à  Pobfcurité ,  ils  n’ont  ja¬ 
mais  vii  à  découvert  le  fecret  de  nos  opérations  :  il  n im¬ 
porte  /  voilà  nos  guides.  Quoique  le  Médecin  n’ait  que  de 
mauvais  yeux  ,  on  veut  que  le  Chirurgien  ne  faffe  aucun 
ufage  des  liens,  bien  qu’excellens 5  qu’il  ne  fe  fcrvc  que  de 
fes  mains,  ôe  que  le  clairvoyant  foit  toujours  conduit  par 
l’aveugle. 

Au  quatrième  Acte,  le  Doéteur  commence  à  fe  fouvenic 
du  titre  &  du  fujet  de  fa  The.fe  ,  &  entreprend  de  montrer 
que  la  Chirurgie  efl  auflfl  incertaine  que  la  Médecine .  C’eft 
comme  s’il  nous  difoit  :  «  Nous  Médecins ,  nous  ne  traitons 
^  que  des  maladies  internes  5  nous  ne  les  voyons  pas,  mais 
sa  nous  les  devinons  :  il  eft  vrai  que  nous  hommes  toujours 
partagés  ?  que  fouvent  même  nos  idées  font  diamétraîe- 
s»  ment  oppofées  :  tandis  que  les  maladies  que  vous  traités  * 
ô  Chirurgiens  ,  fe  prefement  toujours  à  vos  yeux  5  cepen- 
.»  dantces  maladies  font  auffiob  fcuies  pour  vous ,  que  celles  qui 
«  font  renfermées  dans  l’interieur  des  corps  animés  ?  ce 
qui  efl:  fournis  à  vos  yeux  6c  à  vos  mains ,  ce  que  vous 
»  voyés ,  ce  que  vous  ouvrés ,  ce  que  vous  touchés  ,  efl  suffi 
»  caché  que  ce  qui  fe  dérobe  aux  fens  5  ce  que  vous  faififfég 
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'»  pat  vos  organes  ou  par  vos  inftrumens  ,  eft  auiïi  incertain 
»  que  ce  que  nous  foupçonnons  par  nos  conjectures.  «  Tels 
font  les  Paradoxes  qu’avance  Monfieur  Santeul  :  c’eft  à  ces 
idées  folles  que  peuvent  fe  réduire  toutes  fes  proportions^ 

Le  dernier  A  de -,  eft  un  Eloge  magnifique  de  la  Méde¬ 
cine.  Cejl  le  feul  Art  (dit  le  DoCteur)  que  Dieu  a  crée  pour 
les  commodités  fenfibles  q  c  ejl  F  Art  de  bien  vivre  5  de  foujfrir 
plus  facilement  *  cl  annoncer  à  chacun  î  heure  eF  le  moment  de  fa 
mort  y  quelque  ckofe  que  fajfe  le  Médecin ,  il  fuit  fa  confcience  9 
il  n  a  dé  autre  juge  de  fes  dejfeins  que  Dieu  :  le  Médecin  ejl  un 
homme  que  Dieu  a  fait  pour  le  Peuple  >  il  ejl  fouverain  confer - 
valeur  de  la  Chirurgie  ,  c  ejl  le  Juge  des  Chirurgiens  :  fes  droits 
font  des  droits  divins. 

De  tous  ces  articles  liés  enfemble  par  des  rapports  fi  fen- 
fibles,  Monfieur  Santeul  conclut  ;  que  le  Chirurgien  rt ejl  pas 
plus  certain  que  le  Médecin . 

Vous  direz  peut-être  que  dans  cette  Piece  le  raifonnement 
eft  englouti  par  les  phrafes  vuides  de  fens ,  que  nul  ordre 
n’affortù  les  idées,  que  l’Auteur  fe  répand  en  déclamations s 
que  tout  y  eft  vague  6c  confus*  que  nulle  preuve  n’y  appuyé 
les  Paradoxes  *  que  la  latinité  Septentrionale  y  rappelle  la 
barbarie  6c  l’ignorance  du  dixiéme  fiécie  5  que  dans  la  traduc¬ 
tion  Françoife,  bâtie  par  le  même  Dodeur,  on  cherche  en- 
vain  la  conftrudion  6c  la  propriété  des  termes  :  mais  fou- 
venez-vous  que  la  Faculté  n’écrit  que  par  Aphorifmes  *  êc 
que  des  Oracles  font  difpenfés  de  raifonner  5  que  la  Faculté 
dédaigne  la  Langue  Françoife  j  que  dans  toutes  fes  The  fes 
on  eft  dédommagé  ôc  ébloui  par  des  éclairs  fententieux. 
33  Sum  vibraîiones  fententiarum  3  dira  un  Dode  Médecin. 
«  Nous  demandons  aux  Chirurgiens,  dira  un  autre,  un  peu 
m  d’indulgence  pour  Monfieur  Santeul ,  en  faveur  de  certains 
oî  avantages  qu’il  accorde  à  l’Ecole  de  Saint  Côme.  » 

En  effet  il  s’humanife  beaucoup  en  notre  faveur.  Jugez  en 
par  ce  qui  fuir. 

Il  eft  des  cas  ,  félon  cet  Auteur,  où  le  Chirurgien  peut 
fe  paffer  de  l  avis  du  Médecin  5  tels  font  les  fractures  fini- 
pies  ,  les  luxations  ;  il  y  a  des  occafions  où  le  Chirurgien 
peut  agir  fans  le  fecours  du  Médecin  ;  telles  font  les  bief- 
fûtes  qui  fe  font  à  la  Guerre  ,  ou  qui  font  les  fuites  a  un 
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malheur  3  et  une  embûche  3  d'une  querelle  3  à  un  duel  ;  îi  con¬ 
vient  que  dans  la  nouveauté  de  ces  accidens ,  le  Chirur- 
gien  eft  obligé  lur  le  champ  de  faire  de  grandes  opéra¬ 
tions  ;  mais  les  bleffures,  félon  lui  t  quelques  graves  qu’elles 
foient ,  ne  font  pas  de  vrayes  maladies  y  farce  que  les  hu - 
»  meurs  font  dans  leur  entier,  elles  ne  font  pas  affez  déve- 
»  loppées  four  froduire  des  effets  intérieurs .  D’ailleurs  ces 
03  fortes  de  pancemens ,  que  les  Chirurgiens  font  dans  les 
»  premiers  inftans ,  font  hors  du  reffort  de  la  Médecine.  « 

On  voit  par  cet  aveu  fincere  de  Monfieur  Santeul  3  que 
les  Médecins  nous  abandonnent  les  bleiïures  durant  la 
Guerre  5  il  eft  bien  étrange  que  nous  perdions  tous  nos 
droits  durant  la  Paix. 

Mais  pour  éteindre  entièrement  les  difputes  >  la  Faculté 
devroit  bien  nous  prouver  clairement  ces  propositions  fi  bi- 
farres  ,  avancées  dans  la  Thefe  de  Monfieur  Santeul  5  Sf avoir-* 
que  les  farties  externes  font  foumifes  aux  internes  y  que  four  imiter 
cet  ordre  de  la  nature  s  les  Médecins  doivent  Je  maintenir  dans 
le  rang  de  Juférieurs  y  &  les  Chirurgiens  dans  le  rang  d  inférieur  s  ; 
que  la  main  du  Chirurgien  efl  faite  four  le  Médecin  3  &  que  les 
confeils  des  Médecins  font  faits  four  les  Chirurgiens  y  qtte  LAME 
du  Médecin  se  joint  a  celle  de  l’Operateur  ;  qu’il 
rty  a  que  le  Médecin  qui foit  chargé  de  décider  j  que  là  frofe fon¬ 
du  Chirurgien  nef  fas  dans  fa  fer  forme  une  famé  de  la  Méde¬ 
cine  y  que  le  Chirurgien  nef  fas  fur  de  ce  qu il  fait  fur  les  par- 
lies  du  corfs ,  dans  le  ter/is  même  qu’il  ofere  y  que  le  Médecin 
en  ne  fai fant  que  voir ,  juge  mieux  des  effets  des  organes  ,  que  s’il 
étoit  attentif  à  les  fouiller  y  qu'il  efl  fins  fur  du  f accès  des  opé¬ 
rations  que  le  Chirurgien  y  que  la  diffeâlion  ne  découvre  fas  les 
différences  des  tumeurs  ÿ  que  les  Juges  à  admettent  en  matière 
criminelle  les  rapport  s  des  Chirurgiens  3  que  comme  démnciatifs^c. 

En  attendant  des  preuves  ^  qui  appuyent  ces  prétentions 
suffi  vaines  quinjufies  3  nous  nous  en  tiendrons  à  la  déeifion 
d’un  des  plus  grands  Médecins  de  l’antiquité. 

Celfe  nous  livre  les  médicamens  ôc  la  diète  ;  il  affûre  que 
la  Chirurgie  eft  la  partie  la  plus  certaine  de  la  Médecine, 
Selon  lui  ,  dans  les  maladies  internes ,  le  hazard  décide  fou- 
vent  du  fort  des  malades  ;  les  remèdes  font  quelquefois  fa- 
lutaires ,  mais  fouvent  ils  font  périlleux,  ou  ne  font  qu’un  vain 
amufement  :  on  ne  feait  dans  les  fuccès  les  plus  éclatans  ^  S 
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on  ne  doit  pas  la  guérifon  aux  heureux  efforts  de  la  nature, 
plutôt  qu’aux  tentatives  de  l’Art.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
dans  la' Chirurgie;  la  guérifon  des  maux  ne  fçauroit  être  re- 
fufée  aux  mains  qui  les  ont  conduits  &  foignés.  Cette  deci- 
(ion  a  été  adoptée  par  Tagault  célébré  Médecin  de  la  Fa¬ 
culté,  -5c  il  l’a  énoncée  en  termes  bien  plus  énergiques.  Voici 
les  paroles  de  Celle  :  Chirurgia  non  quidem  médicamenta 
omittit ,  neque  vidlûs  rationem  y  fed  manu  tamen  plurimum  pre- 
fiat ,  efl  que  ejus  effetius  inter  omnes  Medicinœ  panes  evidentifi 
fimus  ;  fi  quidem  in  morbis  cum  rfiultum  forîuna  conférât  ,  ea - 
demque  fcepe  falutaria  3  fœpe  van  a  fint  3  pote  fl  dubitari  Jecunda 
valet udo  Medicince  an  corporis  beneficio  contigent j  at  in  parte  , 
quœ  manu  curât  y  evidens  efl  omnern  profedlum  3  ut  aliquid  ab  altis 

adjuvetur  y  hinc  tamen  plurimum  trahere.  ' 

Apres  une  déclaration  auffi  authentique  y  nous  plaindrons 
avec  Pline  le  fort  malheureux  des  hommes  ,  livrés  aux  va¬ 
riations  &  à  1  inconftance  d  un  Art  mercenaire.  Chaque 
malade  ,  dit— il  3  doit  un  tribut  aux  Médecins,  il  ell  le  joiiet 
de  leur  babil  intariffable ,  le  témoin  douloureux  de  leurs  dif- 
fen fions  éternelles  ,  le  fujet  de  leurs  fatales  épreuves  ,  & 
l’objet  de  leur  honteufe  avidité.  Ce  grand  Naturalise  parle 
de  leur  Art  avec  indignation  5  il  regarde  Chryfippe  comme 
un  Sophifte ,  qui  ne  s’efl:  érigé  en  réformateur  de  la  Méde¬ 
cine,  que  par  des  difeours  féduifans  :  il  reprefente  Charmù , 
comme  un  ennemi  public ,  qui  s  empare  de  la  Ville  ,  qui  ré¬ 
pand  un  ,poifon  dans  les  efprits  pour  s  aflurer  des  corps. 
Mirum  &  inàignum  protinus  fubit  nullam  artium  fuijfe  inc  on - 
fl  antior  em  3  &  etiamnum  Jcepius  mutari. . .  Antiquorum  placna 
Chryfippus  ingenti  garrnlitate  nftitavit» . .  Repente  civitatem  Char- 
mi  s  inv  afin  y  damnaîis  non  Jolum  prionbus  medicis  3  verum  & 
balneis  ,  frigidaque  etiam  hibernis  algoribus  lavari  perfuafit  ; 
merflt  ce  gros  in  Lacus . . .  Nec  dubium  efl  omnes  illos  famam 
novitate  aliquâ  aucupantes ,  flatim  animas  noflras  negociari.  Hinc 
illce  cdfca  cegros  mifirce  Jententiarum  concertationes  ,  nullo  idem 
fentiente  y  ne  afiertiovideatur  ejfe  alterius  y  mutatur  ars  quotidie  3 
palamque  efl  y  ut  quifque  inter  ijlos  loquendo  polleat  y  Imper ato- 
rem  illico  vit  ce  noflrce  necifque  fieri  y  ceu  vero  non  mil  lia  Gen- 
tium  fine  medicis  degant . . .  Ita  hercule  in  hâc  artium  fold  evenit  y 
ut  cmçitmque  medicum  fe  profitenti  flatim  credatur  y  cum  fit  pe- 
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riçulum  in  nullo  mènàacio  majus .  Nulla  praterea  Lex  ]  quds 
fumât  infcitiam  capitalem .  Difcunt  periculis  noflrisy&  expérimenta 
per  mortes  agunt  ;  me  die  o  que  tantum  hominem  occidijje  Jumma 
impunitas . 

C’eft  à  regret  que  nous  tirons  ici  le  rideau  ,  pour  expofer 
au  grand  jour  les  miféres  de  la  Médecine.  Mais  pouvions- 
nous  nous  difpenfer  de  dévoiler  ôc  d’apprecier  cet  Art  lï 
impérieux  ?  Pour  lui  donner  un  rang  plus  élevé  ,  pour  l’en- 
îichir ,  pour  le  rendre  plus  lumineux  >  on  a  voulu  dégrader, 
dépouiller  ôc  obfcurcir  la  Chirurgie.  Par  cette  injuftice  ,  les 
Médecins  ont  voulu  étendre  leur  domination  fur  nous  5  ils 
ont  voulu  même  s’emparer  d’une  partie  de  notre  Art  ,  en 
nous  difpurant  le  traitement  des  maladies  Vénériennes.  Nous 
n’avions  oppofé  à  ces  tentatives  qu’un  filence  diferet  :  nous 
aimions  mieux  jouir  paisiblement  de  la  confiance  du  Public, 
que  de  leur  répondre.  Mais  notre  modération  n’a  produit 
que  de  nouvelles  querelles  &  des  en.treprifes  plus  hardies  > 
elle  n’a  même  été  regardée  que  comme  une  honteufe  im- 
puiffance,  ou  comme  l’aveu  d’une  ufurpation  réelle.  Nous 
fommesdonc  forcés  de  répondre  aux  raifons  frivoles  des 
Médecins ,  ôc  de  défendre  nos  droits. 

Nous  devons  auffi  quelque  leçon  au  grave  Per- 

fonnage ,  qui  s’eft  affiché  dans  le  Mercure,  comme  un  pa¬ 
cificateur  entre  nous  &  les  Médecins.  La  réponfe  que  nous 
faifons  à  Moniteur  Santeul  lui  apprendra  d’avance  ,  que  les 
loix  de  la  fubordination  nous  permettent  de  nous  défendre  s 
c’eft-à-dire  ,  que  nous  fommes  en  droit  de  nous  élever  contre 
les  Ecrits  indécents  des  Médecins,  ou,  pour  mieux  dire, 
contre  des  Libelles  injurieux  ,  ils  nous  prodiguent  obli¬ 
geamment  les  noms  de  jerviteurs ,  de  valets ,  aefclaves  >  â igno¬ 
rons  >  ôcc. 


AVIS . 


M.  Santeul  a  jugé  à  propos  de  publier  une  paraphrafe  de  faThefe ,  encore  plus  co¬ 
mique  que  cette  Thefie  étrange.  Pour  le  confondre  ,  on  a  cru  qu’il  fuffifoit  de  ren  ver  fier 
le  fyjftêmechimérique  de  la  fubordination  de  la  Chirurgie  a  la  Médecine  }  qui  eftla  ba- 
fe  de  touHbn  galimathias*  au  refte  l’Ecrit  qu’on  vient  de  lire^  eft  celui  donc  parle  l’Au¬ 
teur  de  la  Lettre  i.nferée  dans  le  dernier  Mercure  [  d’O&obre  173  6.]  en  répondu  ce% 
du  Pacificateur  inferée  dans  le  Mercure  d’Août.  Des  obliacles  imprévus  en  onFretardé 
rimprèfîion. 


